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Chapitre 1
Denby Lodge, automne 1815
— Faites donc un peu attention ! Vous n’allez tout de même pas accrocher ces robes sans les avoir défroissées au préalable !
A ces mots, Caroline Denby leva la tête de son livre. A peine arrivée à Barton Abbey, elle s’était confortablement installée sur le canapé qui faisait face à la cheminée dans l’élégante chambre à coucher qui lui avait été attribuée. Mais pourquoi sa belle-mère se mettait-elle dans un état pareil ?
— Je vais vous montrer, dit lady Denby en arrachant une robe des mains de la femme de chambre.
— Bien, madame.
— Caroline, dit sa belle-mère en se tournant vers elle, tu ne voudrais pas interrompre ta lecture et surveiller Dulcie pendant qu’elle vide cette malle ? J’ai suffisamment à faire avec les robes de soirée !
— Mais bien sûr, répondit Caroline en posant son livre à regret.
Elle essayait de faire bonne figure mais, en vérité, elle comptait déjà les heures qui la séparaient de son retour à Denby Lodge. Elle se languissait déjà de ses fidèles compagnons. Dire qu’elle allait passer dix longues journées à se morfondre ici alors qu’elle n’avait pas tout à fait terminé le dressage des chevaux qu’elle allait vendre d’un jour à l’autre ! Cette partie de campagne tombait bien mal. Caroline n’avait pourtant pas l’intention de réduire son seuil d’exigence. Le haras que son père avait mis sur pied des années plus tôt jouissait d’une excellente réputation dans le milieu des courses et dans l’armée, et elle ne laisserait personne mettre à mal cette réussite exemplaire. Pas même sa belle-mère qui s’était mis en tête de la marier au plus vite.
Caroline réprima le profond soupir qu’elle sentait monter en elle. Harry lui manquait tellement ! Cela faisait si longtemps qu’il était parti à l’autre bout du monde. Il était son plus fidèle ami, et lui seul la comprenait vraiment. Probablement parce qu’il partageait son amour indéfectible pour les chevaux. Elle aimait tant sentir son regard se poser sur elle lorsqu’elle s’affairait dans les écuries…
Mieux valait chasser ces vieux souvenirs, songea-t-elle en fixant Dulcie du regard. La femme de chambre était en train de ranger des chemises de dessous, des corsets et des bas dans un bruissement de papier de soie. Caroline remercia intérieurement sa belle-mère de lui avoir épargné le déballage des robes qu’elle devrait porter au cours de ces prochains jours. Elle devait pourtant se faire une raison. Mieux valait revêtir une de ces robes hideuses que de recevoir une proposition de mariage en bonne et due forme !
— Dès que toutes nos affaires seront rangées, lança Caroline, j’irai monter Sultan avant que le jour ne commence à décliner.
Comme sa belle-mère s’apprêtait à lui opposer son refus, Caroline s’empressa d’ajouter :
— Vous n’avez sans doute pas oublié notre accord. Vous m’aviez promis de me laisser monter à cheval chaque jour si j’acceptais de venir à la vente de bétail organisée par Mme Ransleigh.
— Caroline, je t’en prie ! protesta lady Denby en la fusillant du regard. Comment oses-tu parler ainsi de cette réception ? ajouta-t-elle à voix basse en désignant du menton les femmes de chambre qui ne perdaient pas une miette de leur conversation.
— C’est exactement ce dont il s’agit ! protesta Caroline en haussant les épaules. Sous couvert de mondanités, les hommes en quête de riches épouses vont inspecter les éventuelles prétendantes de la tête aux pieds et s’intéresser à leur pedigree avant de conclure un marché. Je vous assure que les hommes qui viennent acheter des chevaux à Denby Lodge procèdent exactement de la même manière ! On ne va pas jusqu’à examiner la dentition des femmes, en revanche…
— Caroline, tu es impossible ! la réprimanda sa belle-mère. Comment peux-tu avoir l’impudence de faire une telle comparaison ! Les gentlemen veulent simplement s’assurer que la femme qu’ils ont l’intention d’épouser est issue d’une famille honorable et a reçu une bonne éducation, voilà tout.
— Vous oubliez l’essentiel, marmonna Caroline. Ces gentlemen ne s’intéressent-ils pas avant tout à la dot sur laquelle ils vont faire main basse ?
Lady Denby se contenta de lever les yeux au ciel.
— Caroline, je t’en prie, reprit-elle quelques instants plus tard. Ne pourrais-tu pas, pour une fois, t’intéresser aux charmants jeunes hommes que tu vas rencontrer ? Je croyais que tu ne tenais pas particulièrement à participer à la prochaine saison mondaine !
— Vous savez bien que je n’ai pas du tout envie de me marier, soupira Caroline. Pourquoi ne vous concentrez-vous pas plutôt sur Eugenia ? Belle et fortunée comme elle est, ma demi-sœur ne devrait pas manquer de prétendants. Sans compter qu’elle est impatiente de se jeter dans l’arène ! Cela vous dispenserait de passer plusieurs mois à Londres au printemps prochain.
— Mais tu te trompes en tous points, Caroline ! Eugenia, elle, se réjouit de faire ses débuts dans le monde ! Et puis, excuse-moi si tu me trouves un peu brutale mais tu commences à prendre de l’âge… Tu risques de finir vieille fille si tu continues à faire la fine bouche.
— Mais cela ne me pose aucun problème ! rétorqua Caroline. Et puis, Harry va bien rentrer un jour…
— Caroline, n’oublie pas que l’Inde est un pays insalubre peuplé de barbares. Je comprends que tu préfères éviter de songer à cette éventualité, mais sache que le lieutenant Tremaine ne rentrera peut-être jamais en Angleterre.
— Comment pouvez-vous…
— J’espère qu’il n’a pas eu l’outrecuidance de te demander de l’attendre !
— Bien sûr que non ! s’écria Caroline. Harry et moi n’avons conclu aucun engagement formel.
— Dieu soit loué ! C’eût été extrêmement inconvenant. Je me souviens que le lieutenant Tremaine s’est embarqué pour Calcutta peu de temps après le décès de ton père. Je comprends parfaitement la situation, tu sais. Tu connais Harry Tremaine depuis toujours et, par conséquent, tu te sens particulièrement à l’aise avec lui. Mais tu ne peux pas passer ta vie à l’attendre ! Si tu te donnais la peine d’essayer, je suis sûre que tu pourrais faire la connaissance d’un gentleman tout aussi… accommodant.
Caroline préféra garder le silence. Elle ne possédait pas les qualités requises pour faire une bonne épouse, elle en était bien consciente. Non seulement elle détestait revêtir les belles robes qu’affectionnaient tant les autres jeunes femmes, mais les travaux d’aiguille l’ennuyaient profondément. Rien ne lui plaisait davantage que de s’occuper des chevaux, et de partir au galop suivie des chiens de meute. Harry, lui, n’y voyait aucun inconvénient. Comme elle regrettait sa bienveillance, et l’aisance de leurs rapports… Il la laissait exprimer sa véritable personnalité et ne cherchait jamais à lui imposer ses vues. Mais Harry était sans doute l’exception qui confirmait la règle…
Pour lui, elle était prête à surmonter son aversion pour la vie maritale. En revanche, jamais elle ne se départirait de sa liberté pour un dandy qui n’en voulait qu’à sa dot ! Ou au haras de Denby…
Malgré ses manières peu conventionnelles, elle n’avait pas manqué de soupirants lorsqu’elle avait fait ses débuts à Londres — avant de rentrer à Denby Lodge de toute urgence pour se précipiter au chevet de son père brusquement tombé malade. Mais Caroline ne se berçait pas d’illusions. Les hommes qui lui tournaient autour ne s’intéressaient pas à elle. Tout ce qu’ils voulaient, c’était s’approprier son domaine et ses chevaux bien-aimés ! Le mariage de sa cousine Elizabeth lui avait servi de leçon. L’homme réputé formidable qu’elle avait épousé l’avait littéralement dépouillée. Depuis, Caroline s’était juré de ne jamais se laisser séduire par une fripouille qui n’en voudrait qu’à ses biens personnels. C’était bien simple : seul Harry trouvait grâce à ses yeux. Si elle devait se marier un jour, ce serait avec lui. Elle l’attendrait le temps qu’il faudrait. Ils se connaissaient si bien ! Elle avait toujours beaucoup apprécié sa compagnie et éprouvait à son égard des sentiments similaires à ceux qu’elle aurait eu pour un frère…
— Cela fera bientôt cinq ans que Harry s’est enrôlé dans l’armée, reprit-elle, la gorge nouée, et depuis, je n’ai pas rencontré un seul homme qui lui arrive à la cheville.
— Tu ne parles pas sérieusement, objecta sa belle-mère. Encore faudrait-il y mettre un peu du tien ! Tu t’arranges toujours pour faire fuir ceux qui s’approchent d’un peu trop près… Et puis n’oublie pas que tu t’es lancée un peu tard dans la course ! Je me demande encore comment tu as réussi à convaincre ton cher père — que Dieu ait son âme — de te laisser vaquer à tes occupations au lieu de te rendre à Londres comme toutes les jeunes femmes en âge de se marier lorsque débutait la saison mondaine. Dire que tu ne te rendais même pas aux bals organisés dans la région… Je ne vois pas comment tu aurais pu rencontrer qui que ce soit ! Ce n’est pas normal, à la fin ! Pourquoi le mariage te laisse-t-il indifférente ?
Elle n’allait tout de même pas remettre cela, songea Caroline en serrant les dents.
— Allez, ma chérie, reprit sa belle-mère d’une voix radoucie, fais un petit effort. Pourquoi refuserais-tu de faire la connaissance des invités de Mme Ransleigh ? Qui sait, peut-être rencontreras-tu un gentleman qui te plaira et te donnera envie de l’épouser ? Ne fais pas cette tête, je t’en prie ! Tu sais bien que je fais tout cela dans ton intérêt.
Caroline se laissa attendrir. Au fond, sa belle-mère avait bon cœur et ne pensait pas à mal. Toutes les deux n’envisageaient simplement pas les choses de la même manière.
— Je sais bien que vous voulez mon bonheur, répondit Caroline en prenant un instant sa belle-mère dans les bras. Mais je ne m’imagine vraiment pas jouer aux hôtesses de maison ! Qui voudrait d’une épouse en tenue d’équitation et bottes crottées plutôt qu’en robe et en escarpins ? Et puis, je n’ai pas votre douceur de caractère. Jamais je ne parviendrai à hocher poliment la tête en écoutant les idioties que profèrent bon nombre de gentlemen pour se rendre intéressants. Moi, je suis plutôt directe et spontanée. Ce qui créer parfois du désordre…
— Tu exagères, répliqua sa belle-mère en lui donnant l’accolade à son tour. Tu n’es pas toujours très patiente avec ceux qui ne possèdent pas ta vivacité d’esprit, mais je sais que tu as bon cœur. Et puis, je me répète sans doute mais je respecterai la promesse que j’ai faite à ton père sur son lit de mort.
A ces mots, Caroline leva les yeux au ciel. Son père n’avait pourtant jamais rien exigé de tel en sa présence.
— Caroline, je comprends que cela te laisse sceptique mais c’est la pure vérité ! Ton père m’a suppliée de te trouver un bon mari. Je me souviens encore des termes qu’il a employés. J’aimerais que Caroline épouse un homme qui la rende heureuse…
— Vous avez illuminé son existence pendant deux ans, murmura Caroline. Mon père voulait sans doute que je connaisse le même bonheur.
— Notre bonheur a été beaucoup trop court, mais ton père et moi avons effectivement été très heureux… Il faut que je te dise quelque chose, Caroline. J’ai beaucoup apprécié l’accueil que tu m’as réservé. Tu aurais pu éprouver du ressentiment à mon égard et me rejeter. Cela faisait si longtemps que tu vivais seule avec ton père lorsque je l’ai épousé.
— Je vous en ai voulu, vous savez ! reconnut Caroline en esquissant un sourire. Je m’étais même juré de vous empoisonner l’existence, mais votre gentillesse a rapidement vaincu mes réticences.
— J’y pense, j’espère que tu ne redoutes plus ce que tu appelles la « malédiction » ? Enfanter comporte peut-être des risques mais cela en vaut la peine, crois-moi. Le jour où tu tiendras ton premier bébé dans les bras, tu comprendras ce que je veux dire. J’aimerais tellement que tu connaisses ce bonheur !
— Merci, dit Caroline dans un souffle en s’abstenant de répéter pour la énième fois que, dans sa famille, bien des femmes — y compris sa propre mère — étaient mortes en couches et n’avaient jamais connu le bonheur dont elle faisait l’éloge.
Contrairement à sa belle-mère, Caroline refusait de croire qu’il s’agissait d’une simple coïncidence. Sinon, pourquoi l’histoire se répétait-elle indéfiniment ? Etait-elle la prochaine sur la liste ? A vrai dire, elle ne tenait pas particulièrement à vérifier l’hypothèse qu’elle avait émise voilà des années.
Il était temps de couper court à la discussion pour ne pas tomber dans une dispute.
— J’entends vos arguments, je vous assure, dit Caroline d’une voix impassible. Je vous promets de laisser une chance aux gentlemen que je vais rencontrer. Mais, pour l’heure, il faut que je change de tenue. Je veux à tout prix monter à cheval avant de passer à table. Ne vous inquiétez pas, je ne porterai pas ma tenue habituelle, ajouta-t-elle en affichant un sourire malicieux. Je suppose qu’il serait malvenu de me promener en culotte d’équitation et…
En voyant la porte de la chambre s’ouvrir brutalement, Caroline s’interrompit. Eugenia ? Ses joues empourprées n’auguraient rien de bon.
— Maman, s’écria-t-elle d’une voix saccadée, je viens d’apprendre une nouvelle extrêmement préoccupante ! Il faut absolument rassembler nos affaires au plus vite et rentrer chez nous !
— Mais nous venons à peine d’arriver ! s’étonna lady Denby. Vous pouvez nous laisser, mesdemoiselles, dit-elle en s’adressant aux deux femmes de chambre.
— Bien, madame, répondirent-elles en chœur avant de sortir discrètement.
— Que se passe-t-il, Eugenia ? demanda lady Denby, une fois la porte refermée derrière les domestiques. Mme Ransleigh est-elle souffrante ?
— Non, il ne s’agit pas de cela. Apparemment, son fils, M. Alastair Ransleigh, vient juste d’arriver. A l’improviste. Oh ! maman, je refuse de croiser cet homme à la réputation si sulfureuse. Selon Mlle Claringdon, il multiplie les conquêtes et n’hésite pas à s’afficher avec une des actrices ou des chanteuses les plus en vue. Quand ce n’est pas les deux à la fois…
— Mais qu’y connais-tu en actrices et chanteuses, Eugenia ? demanda Caroline d’une voix légèrement moqueuse.
— Rien, avoua Eugenia en s’empourprant de plus belle. Je me contente de répéter ce que Mlle Claringdon m’a confié.
— Pauvre Mme Ransleigh ! s’écria lady Denby. La situation est tellement embarrassante, mais je ne vois pas comment elle pourrait interdire à son propre fils de rentrer chez lui.
— Non, bien sûr, bredouilla Eugenia. Mme Ransleigh ne peut décemment pas demander à son fils de quitter les lieux mais, si l’une d’entre nous le rencontre par hasard, je n’ose pas en imaginer les conséquences… Selon Mlle Claringdon, si quelqu’un venait à surprendre une jeune fille de bonne famille en train d’échanger quelques mots avec ce coureur de jupons, on la prendrait aussitôt pour une femme de mœurs légères. C’est affreux ! Je ne tiens pas à voir ma réputation entachée avant même d’avoir fait mes débuts. Et ce n’est pas tout ! dit-elle en soupirant.
— Ne me dis pas que tu as d’autres mauvaises nouvelles à nous annoncer, dit lady Denby en fronçant les sourcils.
— J’ai bien peur que si… Il semblerait que M. Ransleigh soit accompagné de son cousin, M. Maximillian Ransleigh.
— Et pour quelle raison cela t’affecterait-il ? demanda Caroline en fouillant dans sa mémoire à la recherche des informations qu’elle avait glanées lors de son séjour dans la capitale.
D’après ses souvenirs, Maximillian Ransleigh était le fils cadet du comte de Swynford. Pourquoi ce bel homme fortuné qui se destinait à une brillante carrière diplomatique effrayait-il tant sa demi-sœur ?
— Maximillian Ransleigh est pourtant un très bon parti, ajouta-t-elle en faisant la grimace.
— Il a connu de sérieux revers de fortune, tu sais. Mlle Claringdon m’a raconté toute l’histoire. Lorsque le scandale a éclaté, tu étais sans doute rentrée à la maison pour te rendre au chevet de ton père, dit Eugenia en lui adressant un regard compatissant.
— Qu’est-il arrivé à M. Ransleigh ? demanda soudain lady Denby.
— Selon Mlle Claringdon, c’était la coqueluche de la haute société autrefois. On l’appelait « Max le Magnifique ». Parce qu’il était capable de rallier les hommes à sa cause et de séduire toutes les femmes qu’il croisait. Il s’est également distingué au combat et devait assister le général Wellington durant le congrès de Vienne. C’était la mission parfaite pour un homme sur le point d’entamer une brillante carrière diplomatique… Mais son ascension fulgurante s’est arrêtée là. Tandis que M. Maximillian Ransleigh conversait dans le plus grand secret avec une mystérieuse femme, lord Wellington a essuyé une tentative d’assassinat. Tombé en disgrâce, il a aussitôt été renvoyé en Angleterre.
Caroline hocha la tête. Peu de temps avant son départ pour Calcutta, Harry lui avait expliqué que lord Wellington, qui était à la tête de toutes les troupes d’occupations à Paris depuis l’abdication de Napoléon, disposait désormais d’un garde personnel suite aux menaces qui pesaient sur sa personne.
— Que s’est-il exactement passé ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Mlle Claringdon ne connaît pas tous les détails de cette affaire, répondit Eugénia. Elle sait seulement que Maximillian Ransleigh est rentré à Londres, en butte aux soupçons. Mais ce n’est pas tout ! Lorsque Napoléon s’est échappé de l’île d’Elbe et s’est mis à rassembler des troupes, M. Ransleigh a sciemment désobéi à l’ordre qui lui avait été fait de rester à Londres jusqu’à l’élucidation complète de la tentative d’assassinat à l’encontre de lord Wellington lors du congrès de Vienne. N’en faisant qu’à sa tête, M. Ransleigh s’est immédiatement embarqué pour la Belgique pour rejoindre son régiment.
— A-t-il combattu à Waterloo ? s’enquit Caroline.
— Je suppose… Il paraît que M. Ransleigh est passible de la cour martiale. Tu te rends compte ! Il s’est mis tout le monde à dos. En apprenant ce qu’il avait fait, son père — le comte de Swynford — s’est mis dans un tel état de fureur qu’il l’a mis à la porte ! Quant à sa fiancée, lady Mary Langton, elle a aussitôt mis un terme à leur projet de mariage. Ce qui a sans doute beaucoup affecté M. Ransleigh, car il aurait ensuite fait le serment de ne jamais se marier. On dit même qu’à l’instar de son cousin Alastair il s’affiche régulièrement en compagnie de femmes de petite vertu…
A ces mots, Caroline se remémora ce que Harry lui avait raconté un jour au sujet de ces cousins, les « fripouilles Ransleigh », avec lesquels il était allé à l’université. Après leurs études, ils avaient intégré l’armée dans des régiments différents. Harry les avait décrits comme des garçons courageux et n’avait pas cherché à dissimuler l’admiration qu’il leur portait.
— Mlle Claringdon était au bord des larmes en me racontant cette histoire, reprit Eugenia. La pauvre ! Elle venait juste de jeter son dévolu sur Maximillian Ransleigh quand il s’est mis à courtiser lady Mary. Mlle Claringdon aurait pu se réjouir de la rupture de leurs fiançailles, mais puisque M. Ransleigh est désormais farouchement opposé au mariage… Sans oublier l’existence proprement scandaleuse qu’il mène !
— Dire que c’est le fils d’un comte, soupira lady Denby.
— Maman, devons-nous immédiatement faire nos bagages ?
Lady Denby demeura songeuse un long moment puis répondit :
— Mme Ransleigh et lady Gilford, sa fille aînée, sont toutes deux éminemment respectables. Lady Gilford est même la maîtresse de maison la plus influente que je connaisse. Je suis sûre qu’elles vont s’entretenir avec ces deux gentlemen et leur exposer la situation. Ils vont probablement se retirer aussitôt ou promettre de se tenir à l’écart afin de ne pas porter préjudice aux invités de Mme Ransleigh.
— Il ne faudrait pas qu’ils ruinent la réputation d’une demoiselle qui s’apprête à faire ses débuts ! lança Caroline en adressant un clin d’œil complice à Eugenia.
— Exactement, acquiesça lady Denby. Même si les maîtresses de maison ont toute ma confiance, je vais m’assurer que des mesures ont été prises. Je vais sans tarder aller voir Mme Ransleigh pour lui demander de plus amples explications.
— Je ne vous envie pas, belle-maman ! s’écria Caroline en riant sous cape. Vous n’allez pas avoir la partie facile… Excusez-moi, madame Ransleigh, je voudrais simplement m’assurer que votre fils dépravé et votre neveu immoral ne risquent pas de mettre en danger la réputation de mes filles !
En voyant l’air atterré qu’arborait à présent Eugenia, Caroline se figea. Avait-elle une nouvelle fois dépassé les limites de la bienséance ?
— Je pense faire preuve d’un peu plus de tact, Caroline ! dit sa belle-mère en riant de bon cœur.
— Mme Ransleigh va peut-être les faire enfermer dans le grenier. Ou dans la cave à vin ! ajouta Caroline.
— Cesse de tout prendre à la légère ! s’écria Eugenia d’une voix tremblotante. C’est une affaire extrêmement sérieuse dont il s’agit. Seules les jeunes filles au-dessus de tout reproche peuvent espérer un mariage avantageux ! Je t’assure que tout cela ne m’amuse pas. D’autant que Mlle Claringdon a appris de source sûre que lady Melross devait arriver cet après-midi.
— Comment ? s’écria lady Denby. Mais cette femme est une commère invétérée ! Quelle malchance ! Eugenia, Caroline, je vous demande de vous tenir sur vos gardes. Lady Melross n’a pas son pareil pour déclencher des scandales ! Sachez qu’elle n’hésitera pas à raconter le moindre petit incident à l’ensemble de ses connaissances…
— C’est entendu, dit Caroline avec solennité. Je vous promets d’adopter une conduite irréprochable.
— Je vais de ce pas me renseigner discrètement auprès de Mme Ransleigh, dit lady Denby. Suis-moi, Eugenia, je vais t’escorter jusqu’à ta chambre. Je te conseille de n’en sortir sous aucun prétexte.
— Je te le promets, maman ! J’attendrai sagement ton retour.
— Faites vite ! dit Caroline qui craignait par-dessus tout que sa belle-mère ne lui interdise également de quitter sa chambre.
Car elle n’avait pas l’intention de rester cloîtrée entre quatre murs. Sultan était de loin le meilleur cheval qu’elle ait jamais entraîné et ce n’était pas la regrettable présence de ces deux débauchés notoires qui allait l’empêcher de faire sa promenade quotidienne.
La porte s’était à peine refermée derrière sa belle-mère et sa demi-sœur qu’elle sonna la cloche pour demander à Dulcie de l’aider à se changer. Comme elle aurait aimé pouvoir porter les vêtements qu’elle choisissait habituellement dès qu’elle s’occupait des chevaux ! Elle avait certes glissé une culotte d’équitation et des bottes dans ses bagages, mais elle ne pouvait risquer d’être vue dans une telle tenue au beau milieu de l’après-midi. Elle se réservait ce plaisir pour les sorties qu’elle ne manquerait pas de faire au petit matin…
Alors qu’elle arpentait sa chambre de long en large, Caroline s’immobilisa brusquement. Et si elle tombait nez à nez avec l’un des cousins débauchés en allant chercher Sultan ? Mme Ransleigh les avait peut-être mis à la porte, après tout. Et, dans ce cas, les écuries représentaient le refuge rêvé !
Cela dit, plus elle songeait à cette éventualité, moins cela l’inquiétait. Pourquoi aurait-elle dû redouter de croiser le chemin d’Alastair ou de Max Ransleigh ? Selon toute vraisemblance, ils ne la trouveraient pas à leur goût et n’essaieraient pas de l’entraîner dans le grenier à foin. Et cela lui était bien égal qu’on puisse la surprendre en train de discuter avec eux. Jamais Harry ne prêterait la moindre attention à ce genre de commérages et, à ses yeux, c’était tout ce qui comptait.
Un petit coup discret frappé à la porte la fit tressaillir. C’était Dulcie. A voir l’expression renfrognée de la femme de chambre, elle non plus n’approuvait guère ses escapades à cheval. Mais qu’importe !
Une fois prête, Caroline s’élança dans l’escalier et sortit en trombe de la belle demeure où elle allait passer les dix prochains jours. Elle savoura aussitôt l’air frais qui vint lui fouetter le visage. Alors qu’elle scrutait les environs, elle aperçut l’enclos aux chevaux. Quel soulagement ! Hormis le valet d’écuries qui était en train de seller Sultan, il n’y avait personne à l’horizon.
*  *  *
Sa longue promenade à cheval lui avait fait un bien fou. Ce n’était guère étonnant. Sultan lui apportait tant de satisfaction ! C’était de loin le cheval le plus réactif qu’elle ait jamais connu. Alors qu’elle se dirigeait vers l’écurie, Caroline poussa un profond soupir.
Aussi étrange que cela puisse paraître, elle était quelque peu déçue de ne pas avoir entraperçu les tristement célèbres cousins Ransleigh. Elle n’avait pas tous les jours l’occasion de faire la connaissance d’illustres libertins ! Sa belle-mère ne serait sans doute pas du même avis. Si lady Denby apprenait qu’elle avait échangé ne serait-ce qu’une parole avec l’un des deux cousins, elle en serait mortifiée. La réputation sulfureuse des Ransleigh n’expliquait pas tout. Sa belle-mère savait pertinemment que le moindre faux pas serait aussitôt ébruité par lady Melross. Cette femme malfaisante était en effet connue pour sa propension à colporter toute sorte de commérages. Caroline ne se faisait guère d’illusions. Si lady Melross l’apercevait en présence d’un des Ransleigh, la nouvelle se répandrait comme une traînée de poudre.
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Un likertin
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Angleterre, 1815

Caroline est aux anges. « Quelle horreur ! Max Ransleigh sera la
ce soir ! » vient de lui annoncer sa demi-sceur, bléme et affolée.
Ransleigh, un libertin de la pire espéce qui s'affiche avec des
actrices ! Jamais Caroline ne retrouvera une si belle occasion
de déjouer les projets de mariage que sa belle-mere tricote

dans son dos, et qui la dépouilleront de sa fortune et du haras
familial ! Car elle préfere encore devenir une exclue qu'une
potiche de salon, écartée pour toujours de ses chevaux auxquels
elle voue une véritable passion. Pour qu‘on ne lui parle plus
jamais mariage, la voila donc déterminée : elle va scandaliser
toute la bonne société grace a Max, ou plutot en le séduisant.
Seulement, il ne le sait pas encore...

A propos de l'auteur :

Epouse d'un officier de marine, Julia Justiss a beaucoup voyagé

en Europe. Toutefois, si elle parle couramment le frangais, c'est
I'Angleterre tumultueuse de la Régence (1812-1820) qui lui inspire
ses romans historiques, unanimement salués par la critique.
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